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KEVIEWS 

George Sand et l'amour, par L. Vincent, Paris, Champion, 1917, 

270 pp. 
George Sand et le Berry, par L. Vincent, Paris, Champion, 1919. 

xiv + 672 pp. 
Le Berry dans l'œuvre de George Sand, par L. Vincent, Paris, 

Champion, 1919. 368 pp. 
La langue et le style rustiques de George Sand dans les romans 

champêtres, par L. Vincent, Paris, Champion, 1916. 400 pp. 

Dans la préface de son étude sur George Sand et l'amour, Mlle 
Vincent déclare que ne pouvant faire entrer ce travail dans son 
ouvrage principal sur George Sand et le Berry, à cause de son 
développement, elle a pris le parti de le faire tirer à part. " Tel 
qu'il est, dit-elle, je le considère comme une introduction au travail 
plus important qui étudie George Sand dans ses rapports avec sa 
chère province." En fait, le lecteur éprouve quelque difficulté à 
saisir le rapport entre les deux sujets. Comment " se faire une 
idée assez exacte du tempérament de l'auteur de Lelia et de l'influ- 
ence que ce tempérament a pu exercer sur la conduite de sa vie," 
peut-il nous aider à comprendre ce que George Sand doit à sa 
province natale, c'est ce que l'on ne voit pas tout d'abord. L'utilité 
de ce travail séparé apparaît d'autant moins que dans George Sand 
et le Berry Mlle Vincent a repris la même question avec des 
développements plus que suffisants. La thèse tient tout entière en 
une phrase dite un jour par Mme Clésinger, la fille de George Sand, 
à M. Adolphe Brisson : " George Sand était d'imagination 'brûlante 
et de tempéramnet froid." Pour qui sait lire, il n'est pas besoin 
d'insister davantage. Nous nous refuserons à admettre, en tout 
cas, qu'il était nécessaire de discuter si longuement un sujet pour 
le moins scabreux et de le faire sans modération et sans indulgence. 
La discussion détaillée d'un cas qui relève plus de la médecine que 
de l'histoire littéraire ne saurait nous retenir ici. Nous accepterons 
même que Lelia soit, jusqu'à un certain point, un roman auto- 
biographique; mais de là à conclure, comme l'a fait l'auteur de 
George Sand et l'amour, qu'il s'agisse là d'un cas de neurasthénie 
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permanente et nettement caractérisée, il y a une distance con- 
sidérable. Mlle Vincent s'est fort habilement servie, pour prouver 
sa thèse, de la correspondance de George Sand avec Sainte Beuve. 
Avec une imagination vive qui parfois égare son sens critique, elle 
a relevé les moindres allusions qui lui semblaient pouvoir confirmer 
son idée préconçue, alors qu'en réalité, il serait possible en se servant 
des mêmes documents d'arriver à une conclusion fort différente. 
Ce qui ressort au contraire de l'étude de Mlle Vincent c'est que 
George Sand a été victime de la théorie romantique de l'amour et 
Mlle Vincent a indiqué elle-même que George Sand " s'est assimilé 
toutes les manières de penser et de sentir propres à l'école roman- 
tique, et les a rendues siennes; elle s'est faite l'écho de cette doctrine 
comme elle l'a été du Saint-Simonisme, du socialisme et de toutes 
les idées de son temps " (p. 116). A ce propos, on peut s'étonner 
que l'auteur n'ait pas tiré meilleur parti de l'ouvrage de M. Maigron 
sur le Romantisme et les mœurs. Elle aurait trouvé là plus d'un 
exemple du " cas " George Sand. On peut également s'étonner 
qu elle n'ait point indiqué un rapprochement qui s'impose entre 
Lelia et Madame Bovary. Si M. Jules de Gaultier, que Mlle Vin- 
cent semble ignorer, a justement défini le " bovarysme " comme 
" le pouvoir départi à l'homme de se concevoir autre qu'il n'est," 
n'est-ce pas justement ce qui est arrivé à l'auteur de Léliaf Même 
en admettant que l'explication donnée par Mlle Vincent du tem- 
pérament de son auteur renferme une part de vérité, elle ne con- 
vaincra que médiocrement ceux qui hésiteront toujours à voir en 
George Sand simplement " la victime d'une affection physiologique 
grave et incurable" (p. 99), un "cas pathologique" (p. 101), ou 
une "monomane" (p. 103). Tout porte à croire, au contraire, 
que George Sand, malgré des écarts de conduite qui sont connus 
de tous, recouvra son équilibre et sa santé morale, et l'on pourra 
ainsi comprendre sans rien y voir d' " étrange " qu'elle ait donné 
d'excellents conseils à sa fille et, dans sa vieillesse, veillé avec 
sévérité aux bonnes mœurs de ses servantes. 

Mlle Vincent regrette de n'avoir pu consulter tous les papiers de 
Chantilly et certaines lettres de George Sand -conservées dans des 
collections particulières, elle a fait cependant une assez jolie moisson 
pour reprendre et développer la même thèse dans George Sand et le 
Berry. Sans aucun doute, nous y trouvons, comme l'annonce 
l'auteur, une étude " sur l'influence que le Berry a exercée sur 
l'auteur de Lélia " (p. vi) ; mais on y trouve d'abord et surtout un 
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essai de justification de M. Dudevant. Avec infiniment de patience, 
Mlle Vincent a fouillé les archives du greffe de la Châtre, elle a 
examiné les dépositions des témoins dans le procès de divorce, 
soumis à une critique impitoyable les déclarations de George Sand 
dans l'Histoire de ma vie, et elle est arrivée à cette conclusion que 
la seule cause du malentendu entre les deux époux "ne résidait 
pas en la complète médiocrité, la pauvreté morale, le manque 
d'esprit et le peu d'élévation d'âme de Dudevant, comme le veut 
W. Karénine. Un motif d'ordre physique les séparait. . . Le 
tempérament frigide d'Aurore, telle est la vraie cause de sa rupture 
avec Dudevant et cette rupture était moralement consommée en 
1825" (p. 83). 

Les arguments employés par Mlle Vincent dans son essai de 
réhabilitation de M. Dudevant sont d'ailleurs assez singuliers. On 
sait que dans le procès de séparation Mme Dudevant fit valoir 
comme grief que son mari l'avait un jour frappée devant témoins. 
" Que M. Dudevant, fatigué de l'impatience, l'impolitesse d'Aurore 
à l'égard de M. Duplessis, dit Mlle Vincent en rappelant la scène, 
ou fatigué de ces agaceries qui ne finissaient pas, ait donné une tape 
à Aurore comme à un enfant terrible, le geste n'est pas galant 
assurément, mais il ne constitue pas une brutalité" (p. 213). Il 
est vraiment regrettable que l'auteur n'ait pas indiqué exactement 
ce qui, à son sens, constitue une brutalité. Le même parti pris à 
l'égard de M. Dudevant se retrouve dans l'étude que Mlle Vincent 
consacre à la vie de cet assez médiocre personnage dans son château 
de Guillery. " M. Dudevant avait le sentiment des convenances et 
de la dignité," affirme son apologiste, qui cite comme confirmation 
le fait qu'il ne laissait pas paraître au salon sa servante maîtresse 
Jeanny (p. 619) . C'est là un point d'étiquette sur lequel nous nous 
en rapportons absolument au jugement de Mlle Vincent. 

Par contre, pour Mlle Vincent, Jules Sandeau n'aurait pas été 
dans la vie de George Sand " le premier anneau de toute une chaîne 
de liaisons plus ou moins malheureuses" (p. 126). "C'est là, 
insiste-t-elle, le point important." A l'en croire, en effet, dès l'âge 
de seize ans, Aurore aurait ébauché un roman d'amour avec un 
voisin de campagne, Ajasson de Grandsagne; et c'est d'Ajasson de 
Grandsagne, retrouvé en 1826, qu'elle aurait eu sa fille Solange. 
Les preuves décisives ne pourraient être fournies que par la corre- 
spondance échangée entre George Sand et son ami de jeunesse et 
cette correspondance n'a pu être retrouvée. Mlle Vincent le re- 
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grette fort ; j'avoue ne pas entièrement partager ses regrets. Il est 
difficile d'oublier que George Sand a, à maintes reprises, de son 
vivant, témoigné le désir que ces lettres ne fussent pas publiées. 
Rien de ce qui intéresse la vie des grands écrivains et de ce qui 
peut servir à expliquer leur œuvre ne saurait nous laisser indif- 
férents ; mais quand on se souvient que moins d'un demi siècle s'est 
écoulé depuis la mort de George Sand et que ses descendants sont 
encore vivants, on éprouve quelque gêne devant le zèle impitoyable 
de juge d'instruction dont a fait preuve l'auteur de George Sand 
et le Berry. C'est heureusement sans aucune restriction de ce genre 
que l'on peut analyser le reste du travail de Mlle Vincent. 

Sur les débuts politiques de George Sand, sur son activité dans 
le département de l'Indre, sur ses rapports avec ses amis berrichons 
et les efforts qu'elle fit pour les tirer des griffes de la police im- 
périale, on trouvera d'excellents chapitres qui fourmillent de détails 
inédits et curieux. Les rares qualités de chercheur qu'a déployées 
Mlle Vincent dans ses fouilles dans les archives départementales ei 
dans les journaux locaux, lui ont permis de reconstituer avec exacti- 
tude la vie de George Sand sous la deuxième République et pendant 
les premières années de l'Empire. Xous en dirons de même des 
chapitres consacrés aux dernières années de l'auteur de la Petite 
Fadette. Sans du reste rien enlever d'essentiel à la figure de George 
Sand, Mlle Vincent a fait revivre une dame de Nohant qui n'est 
pas tout à fait la Bonne dame de Xohant de la légende, mais qui 
est infiniment plus vraie. C'est une maîtresse femme qu'elle nous 
montre, réglant sa maison avec économie, menant ses domestiques 
avec une bonté souvent brusque, charitable sans fausse sensibilité, 
éprise d'histoire naturelle, très grande dame par certains côtés et 
tout près de la terre qu'elle a chantée dans toute son œuvre. 

Mlle Vincent a apporté la même exactitude louable et le même 
soin scrupuleux du détail dans l'ouvrage qu'elle consacre au Berry 
dans l'œuvre de George Sand. Les rapprochements si curieux 
qu'elle indique avec Jean Jacques Rousseau auraient pu être suivis 
plus loin. Il en est de même du chapitre sur les prédécesseurs 
berrichons de George Sand, qui appellerait, ce me semble, un 
chapitre complémentaire sur les successeurs de George Sand. 
L'auteur aurait pu au moins indiquer brièvement l'histoire du 
roman champêtre après George Sand et mentionner son influence 
sur la floraison récente de la littérature de la terre. On aurait aimé 
que les cartes très précises données dans l'ouvrage fussent accom- 



232 MODEEN LANGTTAGE NOTES 

pagnées d'une échelle, et quelques erreurs d'ailleurs légères étonnent 
dans un travail aussi consciencieux. George Sand était trop bonne 
paysanne pour parler comme Lamartine l'avait fait dans Jocelyn 
de bœufs de labour qui deviennent subitement des taureaux (p. 
162). L'erreur est due ici non à l'auteur mais au commentateur. 
J'hésite à croire, comme le dit Mlle Vincent, que dans le Berry 
" les jeunes filles ont de beaux yeux noirs " et sont accompagnées 
par " de beaux garçons bien pris, aux cheveux blonds et aux yeux 
bleus" (p. 179). Ce changement dans la couleur de l'iris suivant 
les sexes est un phénomène nouveau, si je ne me trompe. Après 
George Sand, cette fois, Mlle Vincent répète que les paysans vien- 
nent aux assemblées en sabots de bois de peuplier (p. 162), alors 
que le noyer et le châtaignier sont d'ordinaire réservés à la con- 
fection des sabots. Mais ces détails relevés, il ne reste qu'à louer. 
Mlle Vincent a étudié les paysans du Berry et plus particulièrement 
des environs de Nohant avec le soin scrupuleux d'un explorateur 
chargé d'une mission ethnographique au centre d'un continent 
nouveau. Elle s'est faite géologue, géographe, naturaliste et 
ethnographe; elle a recueilli les vieux mythes, les superstitions, les 
traditions et les chants populaires ; elle a suivi " les indigènes " 
dans leurs maisons pour étudier comment ils se nourrissaient, aux 
champs pour les voir labourer et moissonner, aux assemblées pour 
décrire leurs divertissements, et ses successeurs ne trouveront que 
bien peu à glaner derrière elle. On pourrait cependant lui reprocher 
d'avoir trop considéré le pays de George Sand comme une région 
isolée et sans liaison avec les pays avoisinants. De là, l'attribution 
aux Berrichons d'usages qui ne sont pas exclusivement locaux; de 
là aussi l'erreur où elle est tombée en prenant pour des chansons 
berrichonnes des romances populaires comme Chante rossignol, 
chante (p. 278), En revenant de Nantes, ou la Chanson des trois 
capitaines (p. 337), qui se retrouvent en beaucoup d'autres 'endroits. 
Appuyée sur cette forte documentation, soigneusement vérifiée, 
Mlle Vincent avait toute autorité pour étudier dans le détail le 
caractère et les mœurs des Berrichons tels qu'ils sont peints par 
George Sand. C'est bien rarement qu'elle a pu prendre son auteur 
en défaut et relever une inexactitude. Avec beaucoup de justesse 
elle note que si George San cl a mis trop de poésie dans les senti- 
ments des paysans et dans leur bouche des raisonnements trop 
subtils (p. 307), le portrait dans son ensemble reste vrai et complet. 
Les paysans de George Sand ne sont point " florianesques," leurs 
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mauvais côtés ont été vus et indiqués par l'auteur de François le 
Champi tout autant que leurs qualités, leur vocabulaire a été adouci, 
mais non point leur caractère. Pour qui connaît à la fois les pay- 
sans du Berry et l'œuvre de George Sand c'est la vérité même et 
l'on ne saurait trop louer Mlle Vincent de l'avoir montré de façon 
définitive et avec autant d'autorité. 

Egalement plein de renseignements cle premier ordre est le der- 
nier volume sur " La langue et le style rustiques de George Sand 
dans les romans champêtres." Il convient cependant d'indiquer dès 
l'abord de très fortes réserves. Un travail de ce genre n'a d'utilité que 
s'il est accompagné d'un index complet. De plus, Mlle Vincent a été 
desservie par le fait que n'étant pas du pays elle a parfois éprouvé 
une certaine difficulté " à se faire entendre des vieux paysans et à 
les entendre" (p. 27). Les divisions qu'elle indique et la classifi- 
cation qu'elle emploie sont fort discutables. Sans entrer dans le 
détail, on est un peu déconcerté de trouver parmi les " mots qui 
appartiennent au patois du centre et à l'ancien français " des mots 
comme ailette (p. 136), accordailles (p. 137), accroire (p. 137), 
asséché (p. 141), assemblée (p. 141), besace (p. 143), galerne (p. 
137), landiers etc., qui se trouvent non seulement chez Littré mais 
dans le Dictionnaire général d'Hatzfeld, Darmesteter et Thomas. 
Il en est de même de musette (p. 165), patache (p. 168), pistole 
(p. 170), pertuis (p. 170), se pourlécher (p. 172), souvenance (p. 
177), tancer (p. 179), et vielle (p. 170). La forme cocodrille pour 
crocodile que Mlle Vincent affirme n'avoir trouvé " dans aucun 
dictionnaire du vieux français" (p. 122), est indiquée par le Dic- 
tionnaire général comme ayant été employée jusqu'au commence- 
ment du dix-septième siècle. Je me refuse à croire que des mots 
comme cape (p. 181), fXandière (p. 185), vaguer (p. 189), vairon, 
des yeux vairons (p. 189), "ne se trouvent que dans les diction- 
naires d'ancien français." Parmi les " mots qui n'ont pas le même 
sens qu'en français moderne," j'hésiterais à classer achalandé (p. 
191), les autres, désignant ceux qu'on ne veut pas nommer, creux 
dans le sens de profond. Dire que " George Sand défigure des 
locutions courantes et les rend gauches pour leur donner l'air 
paysan" et citer comme exemple l'expression croix ou pile est 
ignorer que Pascal, que l'on ne peut accuser de la même intention, 
ne s'exprime pas autrement. Croire que ne buvant goutte est formé 
d'après ne voir goutte me semble bien mettre la charrue devant les 
bœufs pour employer un proverbe qui n'est pa3 seulement berrichon. 
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Zieuter dans le sens de " regarder " appartient plus à l'argot 
parisien qu'au patois du Berry. Il en est de même du " chemin de 
monte-à-regret " pour désigner le lieu où se faisaient les exécutions. 
TT me paraît difficile d'admettre que chicon voulant dire " laitue 
romaine" soit un mot inédit, quand le Dictionnaire général le 
donne précisément dans le même sens, .et s'il ne se trouve pas chez 
Jaubert, c'est simplement qu'il est français. Quant à la voie lactée, 
elle s'est appelée le chemin de Saint Jacques ailleurs que dans le 
Berry et avant George Sand. 

Mlle Vincent a eu au contraire la main plus heureuse dans 
l'analyse très fine qu'elle a faite des procédés de style de George 
Sand. Avec beaucoup de justesse, elle a parlé de sa faculté de créer 
des expressions nouvelles et parfois des mots nouveaux à l'exemple 
des paysans du Berry. Elle est loin d'avoir résolu tous les problèmes 
linguistiques que soulève le vocabulaire des romans champêtres; 
mais, et ce n'est pas là un résultat négligeable, elle a montré com- 
bien la langue de George Sand différait de la langue littéraire de 
ses contemporains. 

Au total, ces quatre volumes, ou plutôt ces trois volumes, car on 
me permettra d'exclure le premier qui n'a que faire ici, constituent 
une mine des plus riches, mais d'exploitation encore trop difficile, 
pour qui voudra étudier la vie et les œuvres de George Sand et 
faire une édition critique des romans champêtres. La contribution 
à la science qu'apporte Mlle Vincent n'est pas à dédaigner malgré 
les réserves que nous avons faites. Son travail est un complément 
précieux à l'ouvrage de Wladimir Karénine et l'on doit souhaiter 
qu'une seconde édition permette à l'auteur de remanier son œuvre 
et de faire disparaître les trop nombreuses fautes matérielles qu'elle 
a elle-même signalées. Gilbeeî Chinaed. 
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Anatole France. By Lewis Piaget Shanks. Chicago and Lon- 
don : The Open Court Publishing Company, 1919. xi + 241 pp. 

Books about Anatole France are as varied in point of view as the 
différent works of the master himself . They range from the decided 
hostility of reactionaries like Michaut and Giraud to the warm ad- 
miration of libérais like George Brandes and the untempered pane- 
gyric of radicals like W. L. George. 1 
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